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Paléontologue et zoologue australien, Tim Flannery est l’auteur de nombreux ouvrages réputés pour leur caractère pédagogique et concret. Il a désormais décidé de se consacrer à la sensibilisation de l’opinion sur la nécessité de protéger notre environnement.


« Nous pouvons encore faire la pluie et le beau temps à condition d’agir vite. »
 
Le désastre écologique annoncé serait un fantasme ? À ceux qui le pensent encore, Tim Flannery propose l’histoire édifiante du temps qu’il fait à travers celle du temps qui passe. À une rapidité vertigineuse, l’humanité a grillé ses ressources, dévasté des milieux naturels et déstabilisé des équilibres environnementaux subtils et complexes. Tout cela pour un modèle économique en panne.
Il n’y a plus à se demander quel monde nous allons léguer à nos enfants, nous devons passer à l’action. Fourmillant d’exemples et de données précises, formidable résumé des connaissances nécessaires pour comprendre le changement climatique, Agissons pour sauver la planète explique clairement ce que nous pouvons faire pour modifier nos comportements. Cet essai est le manifeste incontournable et vivifiant d’une génération qui prend en main son destin et celui des générations à venir.


À David et Emma, Tim et Nick, Noriko et Naomi,
Puffin et Gallen, Will, Alice, Julia et Anna,
et bien sûr, Kris, avec amour et espoir.
Et à tous ceux de leur génération qui devront vivre
avec les conséquences de nos décisions.
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Préambule


AU COURS DES CINQ ANNÉES où j’ai travaillé avec Tim Flannery, d’autres membres du Wentworth Group of Concerned Scientists et le WWF, l’Australie a mis en œuvre des réformes sans précédent dans le domaine de la conservation des sols et des eaux.
La science nous le montre aujourd’hui : si nous ne réagissons pas au changement climatique, ces réformes échoueront.
Tim Flannery est la personne la plus à même de communiquer efficacement sur cette question complexe de façon simple et lisible. Agissons pour sauver la planète est un récit concis, destiné aux lecteurs qui veulent comprendre le changement climatique et ce qu’il signifie pour eux, pour leur famille et pour la planète que nous partageons.
Tim a eu un impact formidable sur le débat public à cet égard, c’est incontestable. Quand j’ai lu son premier livre sur le sujet, Les Faiseurs de pluie, j’en ai saisi toute l’importance : si nous ne parvenons pas à transmettre rapidement et avec clarté le message sur le changement climatique, il sera tout simplement trop tard.
Comme l’explique Tim, nous disposons de la technologie nécessaire pour évoluer et passer à une économie sans carbone. Agissons pour sauver la planète expose les principes scientifiques de cette évolution et les mesures pratiques qu’il nous faut prendre pour éviter un désastre écologique.
Nous avons encore le temps, mais il n’y a pas un instant à perdre.
Robert Purves
Président, WWF Australie
Membre du conseil d’administration, WWF International



Introduction


J’AVAIS ENVIRON VINGT-CINQ ANS quand, en 1981, j’ai effectué l’ascension du mont Albert-Edward, un des plus hauts sommets de la verdoyante île de Nouvelle-Guinée.
Au pied des pentes, les hautes herbes s’interrompaient alors que croissait une forêt rabougrie et moussue. Il suffisait d’un pas pour passer de la lumière du jour à une pénombre moite où les arbrisseaux, à peine plus gros que des crayons, étaient enserrés dans une gangue de mousse, de lichen et de fougères diaphanes. Sur la couche de feuilles qui recouvrait le sol de la forêt, j’ai eu la surprise de découvrir les troncs morts de fougères arborescentes. Ces dernières ne poussent que dans les plaines. C’était donc la preuve manifeste que la forêt progressait vers le sommet. J’ai calculé qu’elle avait dû engloutir 30 mètres de savane en moins de temps qu’il n’en faut à une fougère arborescente pour pourrir sur le sol humide de la forêt, en dix ou vingt ans tout au plus.
Pourquoi s’étendait-elle ? Je me suis souvenu d’avoir lu que les glaciers de Nouvelle-Guinée fondaient. La température sur le mont Albert-Edward s’était-elle assez réchauffée pour permettre aux arbres de pousser là où, jusque-là, seule l’herbe pouvait prendre racine ? Était-ce une preuve du changement climatique ?
Je suis paléontologue, j’étudie les fossiles et les ères géologiques, donc je savais à quel point les bouleversements climatiques ont joué un rôle important dans le sort des espèces. Mais c’était la première fois que j’avais la preuve que cela pouvait affecter la Terre de mon vivant. J’ai compris que quelque chose n’allait pas, sans pouvoir dire quoi.
Bien qu’étant dans une position idéale pour saisir le sens de ces observations, je ne tardai pas à les oublier. Des questions apparemment plus pressantes réclamaient mon attention. Les forêts pluviales étaient abattues pour en récupérer le bois et pour créer de nouvelles terres cultivables, et les grandes espèces animales qui y vivaient étaient menacées d’extinction par la chasse. Dans mon propre pays, l’Australie, la salinité croissante risquait de détruire les sols les plus fertiles, tandis que le surpâturage, la dégradation des cours d’eau et l’exploitation forestière mettaient tous en danger la biodiversité – toutes les formes de vie qui existent dans notre environnement.
 
Alors, le changement climatique est-il une grave menace, ou n’y a-t-il aucune raison de s’inquiéter ? Ou encore se situe-t-il entre les deux – une question à laquelle il nous faudra répondre, mais pas tout de suite ?
 
Même les scientifiques ne sont pas d’accord sur tous les aspects du changement climatique. Nous sommes des sceptiques professionnels, nous remettons sans cesse en question nos travaux et ceux des autres. Une théorie scientifique n’est valide que tant qu’il n’a pas été démontré qu’elle était fausse. En outre, bien des gens peuvent éprouver des difficultés à réfléchir calmement au réchauffement climatique parce qu’il provient de nombre d’usages que nous considérons comme acquis dans notre façon de vivre.
Certaines données sont avérées à propos du changement climatique. Ce changement est le résultat d’un type particulier de pollution de l’air. Nous connaissons exactement les dimensions de notre atmosphère et le volume de polluants que nous y déversons. L’histoire que je vais donc vous raconter est celle de l’impact de certains de ces polluants, que l’on appelle les gaz à effet de serre, sur l’ensemble de la vie sur Terre.
Pendant les 10 000 dernières années, le thermostat de la Terre, ce qui en contrôle le climat, a été réglé sur une température moyenne en surface de 14 °C. Dans l’ensemble, cela a magnifiquement réussi à l’être humain, et nous avons pu nous organiser de façon tout à fait remarquable, en plantant des récoltes, en domestiquant les animaux et en construisant des villes.
Finalement, au fil du siècle écoulé, nous avons développé une civilisation véritablement mondiale. Compte tenu du fait que dans toute l’histoire de notre planète, les seules autres créatures capables de s’organiser à une échelle comparable sont les fourmis, les abeilles et les termites, qui sont minuscules par rapport à nous et qui n’ont donc que peu de besoins en termes de ressources, c’est un incontestable succès.
Le thermostat de la Terre est un mécanisme complexe et délicat, au cœur duquel se trouve le dioxyde de carbone, gaz incolore et inodore, composé d’un atome de carbone et de deux atomes d’oxygène.
Le CO2 joue un rôle essentiel dans le maintien de l’équilibre nécessaire à la vie. C’est également un déchet né des combustibles fossiles, le charbon, le pétrole et le gaz, que presque chaque habitant de la planète utilise pour se chauffer, pour les transports et autres exigences énergétiques. Sur des planètes mortes comme Vénus et Mars, le CO2 constitue la majeure partie de l’atmosphère, et ce serait également le cas ici si les créatures vivantes et la vie de la Terre ne l’empêchaient pas de se développer. Les roches, les sols et les eaux de notre planète sont remplis de carbone qui ne demande qu’à se combiner à de l’oxygène et à se volatiliser. Le carbone est partout.
Au cours des 10 000 dernières années, il a représenté à peu près 3 parts par 10 000 de l’atmosphère terrestre. Ce n’est pas grand-chose, 0,03 %, pourtant, cela a une grande influence sur la température de la planète. Nous créons du CO2 chaque fois que nous brûlons des combustibles fossiles, quand nous conduisons une voiture, faisons cuire un repas ou allumons une lampe, et ce gaz survit environ un siècle dans l’atmosphère. Par conséquent, la proportion de CO2 dans l’air que nous respirons augmente aujourd’hui rapidement, et c’est ce qui fait que notre planète se réchauffe.
À la fin de 2004, j’ai vraiment commencé à m’inquiéter. Les plus grands journaux scientifiques du monde regorgeaient d’articles annonçant que les glaciers fondaient dix fois plus vite qu’on ne le pensait auparavant, que les gaz à effet de serre atmosphériques avaient atteint des niveaux que l’on n’avait pas vus depuis des millions d’années, et que le changement climatique provoquait la disparition d’espèces animales et végétales. On signalait également des événements météorologiques extrêmes, de longues sécheresses et une montée du niveau de la mer.
Nous ne pouvons pas attendre que quelqu’un résolve ce problème à notre place. Nous pouvons tous apporter notre pierre à l’édifice et prendre part à la lutte contre le changement climatique sans que cela ne modifie en rien notre mode de vie. En cela, le changement climatique est très différent des autres problèmes environnementaux tels que la raréfaction de la biodiversité ou le trou dans la couche d’ozone.
 
Les estimations les plus optimistes nous invitent à réduire nos émissions de CO2 de 70 % d’ici 2050.
 
Comment faire ? Si votre famille possède un 4 x 4 et qu’elle le remplace par une voiture hybride, qui associe un moteur électrique et un moteur à essence, vous pourrez immédiatement réduire de 70 % vos émissions dans le domaine des transports. Si votre prestataire d’électricité vous propose une option verte, pour le prix d’une glace par jour, vous pourrez réaliser des réductions tout aussi importantes dans les émissions de votre foyer. Il suffit de demander que votre courant soit fourni par une source d’énergie renouvelable, comme le vent, le soleil ou l’eau.
Et si vous encouragez votre famille et vos amis à voter pour un homme politique clairement engagé dans le combat pour diminuer les émissions de CO2, vous pourriez peut-être bien changer le monde.
Nous disposons de toutes les technologies nécessaires pour passer à une économie sans carbone. Il nous suffit d’appliquer ces connaissances et de développer notre compréhension du problème. Seuls le pessimisme et la confusion engendrés par des gens qui veulent continuer à polluer pour gagner de l’argent nous empêchent d’avancer.
Notre avenir dépend de lecteurs comme vous. Chaque fois que ma famille se réunit pour une fête, j’ai à l’esprit l’étendue réelle du changement climatique. Ma mère, née à une époque où les véhicules à moteur et l’éclairage électrique étaient encore des nouveautés, rayonne littéralement quand elle est entourée de ses petits-enfants, dont certains n’ont pas encore dix ans. Les voir réunis, c’est contempler une chaîne d’un amour puissant qui s’étend sur cent cinquante ans, car ses petits-enfants n’atteindront l’âge actuel de ma mère que quand ce siècle touchera à sa fin. Pour moi, pour elle, pour leurs parents, leur bien-être est tout aussi important que le nôtre.
 
Le changement climatique concerne presque chaque famille de la planète. 70 % des habitants de la Terre qui vivent aujourd’hui seront encore là en 2050.




I
L’ATMOSPHÈRE





1
Tout est lié


TANT QU’ELLE N’EST PAS SAISIE de colère et qu’elle ne tempête pas au-dessus de nos têtes, la plupart d’entre nous ne prêtent aucune attention à notre atmosphère. « L’atmosphère » : voilà un nom bien banal pour une chose si merveilleuse.
C’est Alfred Russel Wallace, cofondateur avec Charles Darwin de la théorie de l’évolution par la sélection naturelle, qui, en 1903, a eu l’idée de l’expression « le grand océan aérien » pour décrire l’atmosphère. Un nom bien mieux adapté, car il évoque les courants et les couches qui créent le temps loin au-dessus de nous, et qui sont tout ce qui nous sépare de la vastitude de l’espace.
Wallace vivait à l’époque romantique des sciences. En ce temps-là, les découvertes à propos de l’atmosphère suscitaient autant de passion que la pêche de monstres des profondeurs ou les images qui nous parviennent de Mars. Qu’il est donc étrange, s’émerveillait Wallace, de se dire que sans poussière, les couchers de soleil seraient aussi ennuyeux que de l’eau de vaisselle, et les ombres seraient si sombres et tranchées qu’elles nous seraient aussi impénétrables que du béton.
L’atmosphère est étonnante. Elle protège toute vie, relie toutes choses, et régule la température de notre planète depuis près de 4 milliards d’années.
Au fil du temps, la Terre a perfectionné ses capacités de régulation de la température. Pendant près de la moitié de son existence, de 4 à environ 2,2 milliards d’années, l’atmosphère aurait été mortelle pour des créatures comme nous. À l’époque, toute la vie était microscopique, algues et bactéries, et sa domination de notre planète était fragile.
Il y a environ 600 millions d’années, les niveaux d’oxygène avaient augmenté au point de permettre la survie de créatures plus grandes, dont on peut observer les fossiles à l’œil nu. Ces organismes primitifs vécurent à une période de formidables bouleversements climatiques. La planète subit quatre ères glaciaires majeures. Il y a 600 millions d’années, la Terre était gelée jusqu’à l’équateur. Seuls de rares organismes vivants ont trouvé refuge sous la glace équatoriale.
Cette période de grand froid a été aidée par un mécanisme puissant connu sous le nom d’albédo de la Terre. Albedo est le mot latin pour « blancheur », et il ne fait aucun doute qu’une Terre couverte de neige est infiniment plus blanche qu’une Terre qui ne l’est pas. Pourquoi est-ce important ? Un tiers de toute l’énergie parvenant à la Terre depuis le Soleil est réfléchie dans l’espace par les surfaces blanches. C’est la neige fraîche qui réfléchit le mieux la lumière (de 80 à 90 %), beaucoup plus que l’eau (de 5 à 10 %). Quand une certaine proportion de la surface de la planète est couverte de glace brillante et de neige, cela enclenche un effet de refroidissement constant qui gèle toute la planète.
Ce seuil est franchi lorsque les banquises commencent à descendre vers l’équateur et qu’elles atteignent à peu près 30 degrés de latitude, aussi loin au sud que Shanghai et La Nouvelle-Orléans.
Le grand froid d’il y a 600 millions d’années a duré des millions d’années. Mais il y a environ 540 millions d’années, les êtres vivants ont commencé à se doter de squelettes de carbonate. Ils l’ont fait en absorbant le CO2 de l’eau de mer, ce qui a affecté les taux de CO2 dans l’atmosphère. Depuis, les ères glaciaires se sont raréfiées. On n’en dénombre que deux, la première il y a entre 355 et 280 millions d’années, et la dernière initiée il y a 33 millions d’années.
D’autres changements se sont produits qui ont eu un impact déterminant sur le thermostat de la Terre. Pendant le Carbonifère, quand les forêts, pour la première fois, recouvrirent la Terre et que se constituèrent les dépôts de charbon qui alimentent aujourd’hui notre industrie. Tout le carbone de ce charbon était autrefois lié dans le CO2 qui flottait dans l’atmosphère. Aussi ces forêts primordiales ont-elles dû exercer une influence considérable sur le cycle du carbone.
D’autres créatures ont exercé une influence plus récente sur le cycle du carbone. L’expansion des récifs coralliens, il y a quelque 55 millions d’années, a drainé des volumes inimaginables de CO2 de l’atmosphère, modifiant quelque peu plus le climat, et le refroidissant peut-être.
L’évolution et l’expansion de différents types d’herbes, il y a environ 6 à 8 millions d’années, ont peut-être là encore changé les choses. Les herbes contiennent beaucoup moins de carbone que les forêts. Elles absorbent également beaucoup moins de lumière solaire (ayant un albédo différent) et produisent moins de vapeur d’eau, ce qui affecte la formation des nuages.
Autre influence probable sur le thermostat terrestre, l’éléphant, grand destructeur de forêts. Comme pour les êtres humains, sa terre d’origine était l’Afrique, mais quand il s’est répandu sur toute la planète il y a à peu près 20 millions d’années (seule l’Australie a échappé à sa colonisation), il a dû à son tour affecter le cycle du carbone. On ne sait pas avec certitude quelles conséquences ont eues ces changements sur le climat, mais il semble sûr que les actions de cette faune et de cette flore ont modifié l’atmosphère de façon sensible.
 
Quand on s’intéresse au climat, on s’aperçoit que tout est lié. Pour comprendre ce qui pourrait se produire à l’avenir, nous devons en apprendre le plus possible sur notre atmosphère et sur la façon dont elle fonctionnait dans le passé.



2
Le grand océan aérien


NOUS AVONS TOUS ENTENDU LES TERMES de gaz à effet de serre, réchauffement planétaire et changement climatique. Mais que signifient-ils ?
Les gaz à effet de serre capturent la chaleur et la maintiennent près de la surface de la Terre. Plus ils augmentent dans l’atmosphère, plus la chaleur supplémentaire qu’ils capturent entraîne un réchauffement planétaire. À son tour, ce réchauffement influe sur le système climatique terrestre et peut provoquer un changement climatique.
 
Il y a une différence entre temps et climat. Le temps qu’il fait, c’est ce que nous vivons tous les jours. Le climat est la somme de toutes ces journées sur une période donnée, pour une région ou pour la planète entière.
 
L’atmosphère comprend quatre couches distinctes, définies à partir de leur température et de la direction de leur gradient de température.
La partie inférieure de l’atmosphère est connue sous le nom de troposphère. C’est la région où l’air se recycle, du fait du mélange vertical de l’air qui s’y produit.
En moyenne, la troposphère s’étend jusqu’à 12 kilomètres au-dessus de la surface de la Terre, et elle contient 80 % de tous les gaz de l’atmosphère. Son tiers inférieur est la seule partie de l’atmosphère à être respirable.
L’élément clé de la troposphère, c’est qu’elle est « à l’envers ». C’est en bas qu’elle est la plus chaude, et elle se refroidit de 6,5 °C par kilomètre franchi vers le haut. C’est aussi la seule portion de l’atmosphère dont les moitiés nord et sud (divisées par l’équateur) ne se mêlent pour ainsi dire pas. C’est pourquoi les habitants de l’hémisphère Sud ne respirent pas l’air pollué qui noie l’horizon et les paysages du Nord, plus peuplé.
La couche suivante de l’atmosphère, la stratosphère, fait la jonction avec la troposphère à la tropopause. La stratosphère se réchauffe à mesure qu’on y progresse en altitude. Elle présente des couches nettement définies où circulent des vents violents.
À quelque 50 kilomètres au-dessus de la surface de la Terre se trouve la mésosphère. Avec ses – 90 °C, c’est la zone la plus froide de toute l’atmosphère, et au-dessus d’elle s’étale la dernière couche, la thermosphère, pellicule de gaz diffuse qui s’étend loin dans l’espace. Là, les températures peuvent avoisiner les 1 000 °C, mais le gaz est si dispersé qu’il ne nous paraîtrait pas chaud si nous le touchions.
Le grand océan aérien se compose d’azote (78 %), d’oxygène (20,9 %) et d’argon (0,9 %), ces trois gaz constituant la presque totalité (plus de 99,95 %) de l’air que nous respirons. La capacité de l’atmosphère à retenir H2O dépend de sa température : à 25 °C, la vapeur d’eau représente 3 % de ce que nous inhalons. Mais ce sont les éléments mineurs, le vingtième de pour cent restant, que les scientifiques définissent comme les gaz « de trace », qui épicent l’ensemble, et certains sont essentiels à la vie sur cette planète.
Prenons l’ozone, par exemple. Ses molécules comprennent trois atomes d’oxygène. L’ozone ne représente précisément que dix molécules de chaque million que trimballent les courants du grand océan aérien. Pourtant, sans l’effet protecteur de ces dix molécules sur un million, nous ne tarderions pas à perdre la vue, à mourir de cancers ou à succomber à toutes sortes de problèmes provoqués par les radiations ultraviolettes.
Nous sommes si petits, et le grand océan aérien est si vaste, qu’il semble à peine croyable que nous soyons en mesure d’affecter en quoi que ce soit son équilibre. Mais si l’on imagine la Terre comme un oignon, notre atmosphère ne serait alors pas plus épaisse que son enveloppe parcheminée. Sa partie respirable ne parvient même pas à recouvrir complètement la surface de la planète. C’est pourquoi les alpinistes qui s’attaquent à l’Everest doivent porter des masques à oxygène.
L’atmosphère semble énorme parce qu’elle est composée de gaz, mais si on pouvait comprimer ce gaz sous forme liquide, on s’apercevrait que l’atmosphère ne représente que 1/500 de la taille des océans. C’est pour cette raison que les principaux problèmes environnementaux que connaît l’humanité, le trou dans la couche d’ozone, les pluies acides et le changement climatique, résultent de la pollution de l’air.
Et pourtant, l’atmosphère est aussi dynamique. L’air que vous venez tout juste d’exhaler est déjà loin. Le CO2 d’un souffle de la semaine dernière nourrit peut-être maintenant une plante sur un continent lointain, ou du plancton dans une mer gelée.
 
En quelques mois, tout ce CO2 que vous venez donc à peine d’expulser de vos poumons se sera dispersé sur toute la planète.
 
L’atmosphère est également télékinétique, ce qui veut dire que des changements peuvent s’y produire simultanément dans différentes régions. Elle peut passer instantanément d’un état chimique à un autre. Ce qui permet aux ouragans, aux sécheresses, aux inondations ou aux vents de changer à une échelle planétaire, et de le faire plus ou moins en même temps.
Les communications sont aujourd’hui instantanées sur notre planète, et notre civilisation mondiale est donc elle-même télékinétique, d’où sa force redoutable. Mais sa télékinésie explique également pourquoi les perturbations régionales, telles que les guerres, les famines et les épidémies, peuvent avoir des conséquences catastrophiques pour l’humanité dans son ensemble.
L’atmosphère empêche d’entrer la plupart des formes d’énergie rayonnante. Nous pensons tous que la lumière du jour est la seule énergie que nous recevons du Soleil, mais la lumière, la lumière visible, ne représente qu’une infime partie du vaste spectre d’ondes que le Soleil émet dans notre direction.
Les gaz à effet de serre en particulier bloquent cette énergie irradiante que nous nommons chaleur. Ce faisant, toutefois, ils deviennent instables et finissent par relâcher cette chaleur dont une partie revient sur la Terre. Les gaz à effet de serre sont peut-être rares, mais leur impact est énorme. En emprisonnant la chaleur près de la surface de la planète, ils réchauffent notre monde tout en étant responsables de la troposphère « à l’envers ».
L’étude d’autres planètes permet de se faire une idée de la capacité qu’ont les gaz à effet de serre d’influencer la température. L’atmosphère de Vénus se compose à 98 % de CO2, et sa température en surface est de 477 °C.
 
Que le CO2 atteigne ne serait-ce que 1 % de l’atmosphère de la Terre et il porterait la température de la planète au point d’ébullition.
 
Pour comprendre physiquement comment fonctionnent les gaz à effet de serre, il faut visiter New York au mois d’août. Avec la chaleur et l’humidité malsaines, vous êtes trempé de sueur, pris au piège d’une forêt de béton surpeuplée et tout en angles, où le goudron se craquelle et les corps humains sont moites. Mais le pire, c’est la nuit, quand l’humidité et une épaisse couverture de nuages emprisonnent la chaleur. Je me revois, tournant et m’agitant entre des draps mouillés dans une chambre, dans un quartier mal famé connu pour les dealers et les drogués qui y traînent. Les yeux et la peau desséchés, je pouvais sentir la moiteur des 8 millions de corps peuplant la ville.
J’ai soudain eu envie de me retrouver dans un désert, un désert sec, limpide où, quelle que soit la chaleur de la journée, la pureté du ciel nocturne apporte la bénédiction du repos. La différence, la nuit, entre un désert et New York tient à un unique gaz à effet de serre, le plus puissant de tous : la vapeur d’eau. Me souvenant du fait que la vapeur d’eau retient les deux tiers de toute la chaleur que bloquent les gaz à effet de serre, je maudissais les nuages. Sauf qu’eux aussi apportent leur propre bénédiction. Contrairement aux autres gaz à effet de serre, la vapeur d’eau, sous forme de nuage, arrête une partie des radiations du soleil dans la journée, et maintient les températures à un niveau supportable.
Comment le CO2 et la vapeur d’eau interagissent-ils ? En augmentant, la concentration de CO2 réchauffe légèrement l’atmosphère, ce qui lui permet de retenir davantage de vapeur d’eau, augmentant ainsi alors le réchauffement. On peut considérer le CO2 comme le levier qui fait monter le climat, ou l’allumette qui va mettre le feu aux poudres du réchauffement.
Nous produisons du CO2 chaque fois que nous brûlons quelque chose ou qu’il y a décomposition. Dans les années 1950, un climatologue du nom de Charles Keeling entreprit l’ascension du mont Mauna Loa, à Hawaï, pour enregistrer les concentrations de CO2 dans l’atmosphère. À partir de là, il créa un graphique, la courbe de Keeling, qui est l’un des tableaux les plus merveilleux que j’aie jamais vus, car il permet de voir la planète respirer.
Chaque printemps dans l’hémisphère Nord, alors que la végétation renaissante extrait du CO2 du grand océan aérien, notre Terre prend une profonde inspiration, indiquée dans le graphique de Keeling sous la forme d’une baisse de la concentration de CO2. Puis, à l’automne, alors que la décomposition engendre du CO2, elle exhale un profond soupir qui enrichit l’air en gaz carbonique.
Mais les travaux de Keeling ont révélé une autre tendance. Keeling a découvert qu’à la fin de chaque soupir, la quantité de CO2 dans l’atmosphère était légèrement supérieure à la précédente. Cette tendance innocente à la hausse dans la courbe de Keeling était le premier signe solide qu’il faudrait peut-être payer le prix de notre civilisation obsédée par les carburants fossiles.
Essayez de poursuivre le tracé de cette courbe au XXIe siècle. À moins de changer notre façon de vivre, la concentration de CO2 doublera dans l’atmosphère, passant de 3 atomes sur 10 000 à 6.
 
De quoi réchauffer notre planète de 3 °C, voire de 6 °C.
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Les gaz à effet de serre


QUAND LES SCIENTIFIQUES ONT COMPRIS pour la première fois que les niveaux de CO2 dans l’atmosphère étaient liés au changement climatique, certains en sont restés perplexes. Il y en avait si peu dans l’atmosphère, comment cela pouvait-il affecter le climat d’une planète entière ? Puis ils ont découvert que le CO2 joue le rôle de déclencheur pour le puissant gaz à effet de serre qu’est la vapeur d’eau.
Le CO2 a une durée de vie très longue dans l’atmosphère : près de 56 % de tout le CO2 libéré par l’homme en brûlant des combustibles fossiles est toujours dans l’air, cause directe ou indirecte d’environ 80 % de l’ensemble du réchauffement planétaire.
Le fait qu’une proportion identifiée de CO2 se maintienne dans l’atmosphère nous permet de calculer, en gros, une sorte de budget carbonique pour l’humanité. Ceci se fait en gigatonnes – une gigatonne correspond à un milliard de tonnes. Ce budget de carbone indique combien de carbone on peut encore libérer dans l’atmosphère avant de déclencher des changements dangereux qui, estime-t-on, devraient se produire aux alentours des 450-550 parts par million (ppm) de CO2.
Jusqu’en 1800, soit au début de la révolution industrielle, on estime qu’il y avait environ 280 ppm de CO2 dans l’atmosphère, à peu près 586 gigatonnes de CO2. (À titre de comparaison, des chiffres simples comme celui-ci ne se rapportent qu’au carbone présent dans la molécule de CO2. Le poids réel du CO2 serait 3,7 fois plus important.)
Actuellement, les chiffres sont de 380 ppm, soit environ 790 gigatonnes.
Si nous voulons stabiliser les émissions de CO2 en dessous de ce niveau, il nous faudra limiter toutes les émissions humaines futures à près de 600 gigatonnes. Un peu plus de la moitié se maintiendra dans l’atmosphère, faisant passer les niveaux de CO2 à environ 1 100 gigatonnes, soit 550 ppm, d’ici 2100.
Ce serait un budget serré, que l’humanité aurait déjà du mal à respecter. Sur un siècle, cela représente un budget de 6 gigatonnes par an. Comparez ce chiffre à la moyenne de 13,3 gigatonnes de CO2 qui se sont accumulées chaque année durant les années 1990 (la moitié provenant de la consommation de combustibles fossiles). Et n’oubliez pas que la population devrait passer de 6 à 9 milliards d’habitants en 2050. On voit où est le problème. Même à long terme, cette augmentation est sans précédent.
Il est possible de mesurer la concentration passée de CO2 dans l’atmosphère grâce à des bulles d’air conservées dans la glace. En creusant à plus de 3 kilomètres dans la calotte glaciaire antarctique, les scientifiques ont ainsi reconstitué près d’un million d’années de l’histoire de la Terre.
Moi-même, j’ai pris conscience de la capacité d’une carotte de glace à nous parler du climat et de l’atmosphère du passé quand j’ai visité le stock de carottes de glace de l’université de Copenhague. J’arrivais tout droit de mon été australien, et il faisait – 26 °C dans cette chambre froide. Le robuste Danois qui me servait de guide n’a pas eu l’air de s’apercevoir que j’étais sous le choc. Heureusement, j’ai bien vite oublié ma peur de voir mon nez geler dès qu’il m’a montré un tube de glace d’un mètre de long et qu’il m’a indiqué une couche de glace prise à l’intérieur, d’environ 5 centimètres d’épaisseur. Cette glace, me dit-il, est tombée sous forme de neige au Groenland l’année de la naissance de Jésus, et les petites taches que j’apercevais étaient des bulles d’air prises dans la glace. Grâce à ces bulles, les scientifiques étaient en mesure de déterminer quels étaient les niveaux de CO2 et d’autres gaz atmosphériques cette année-là. L’atmosphère se mélange si rapidement qu’il était possible que ces bulles contiennent quelques molécules expirées par la Sainte Famille pendant cette première année.
Ces archives exceptionnelles prouvent que lors des périodes froides, les niveaux de CO2 ont chuté à près de 160 ppm, et qu’il y a peu encore, ils ne dépassaient pas 280 ppm. La révolution industrielle a tout changé, quoique lentement, car même en 1958, quand Keeling entreprit ses relevés de la concentration de CO2 au sommet du Mauna Loa, ce niveau n’était que de 315 ppm.
Ce sont nos serviteurs, ces milliards de moteurs que nous avons fabriqués et qui tournent à partir de carburants et de combustibles fossiles tels que le charbon, l’essence, les combustibles à base de pétrole et le gaz, qui jouent un rôle prépondérant dans la création de CO2. Les plus dangereux de tous sont les centrales électriques qui ont recours au charbon pour produire de l’électricité. Le charbon noir (l’anthracite) est composé à 92 % au moins de carbone, tandis que la lignite sèche comprend à peu près 70 % de carbone et 5 % d’hydrogène. Certaines centrales brûlent 500 tonnes de charbon à l’heure, et elles sont si peu efficaces que près des deux tiers de l’énergie créée sont gaspillés. Et dans quel but ? Pour faire bouillir de l’eau qui engendre de la vapeur afin de faire tourner les turbines colossales nécessaires à la création de l’électricité qui alimente nos foyers et nos usines.
 
La plupart d’entre nous n’imaginent pas que c’est une technologie du XIXe siècle qui fait tourner nos gadgets du XXIe siècle.
 
On dénombre en tout une trentaine de types de gaz à effet de serre, que l’on pourrait envisager comme les lucarnes dans un plafond, chaque gaz correspondant à une lucarne différente. Que le nombre de lucarnes augmente, et la pièce accueillera davantage de lumière, qui y restera captive sous forme de chaleur.
Après le CO2, le méthane est l’autre gaz à effet de serre clé.
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